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  Fils cachés d’Hitler


  Daniel-Charles Luytens

CHAPITRE
I

Les amours d’un caporal devenu chef de
guerre

Dans les campagnes françaises, une histoire
circule dès la fin de la Seconde Guerre mondiale. Un petit garçon
s’amuse dans un parc municipal. Il est en colère. Il ne dit bonjour
à personne. Il refuse de jouer avec les enfants de son âge. Il
préfère jeter des pierres sur les oiseaux, tirer les cheveux des
filles et cracher au visage des autres gamins. Quoique bien habillé
et étant propre, le gosse semble, néanmoins, appartenir à la basse
bourgeoisie locale. Pauvre? Non, il ne l’est pas. La misère
et les privations lui sont inconnues. Le temps passe, puis la
maman, agacée, se lève. Klara Hitler prend son sac et dit, quittant
son banc: «Allons viens, Adolf».

Ce récit peut sembler surprenant quand on
connaît le destin d’«Adolf». Sa chute nous rappelle
qu’Hitler a, aussi, eu une maman et que son enfance fut quasiment
banale. Dès lors, retraçons, fût-ce sommairement, la vie du futur
maître du IIIe Reich. Nous entrerons ensuite réellement
dans le vif du sujet. Cette brève digression nous aidera peut-être
à mieux comprendre certaines choses…

Adolf Hitler est donc né le 20 avril 1889 à 18
heures 30, dans l’auberge «Gasthof zum Pommer» à
Braunau, sur l’Inn, petite localité frontalière située entre
l’Autriche et la Bavière. Cette maison est
appelée à devenir un centre de documentation sur les atrocités
commises par les nazis. Sa maman, Klara Poelzl, était la troisième
femme d’Aloïs Schicklgruber, qui était de vingt-trois ans son aîné.
Elle avait été sa maîtresse. Il l’avait mise enceinte au moment de
la mort de sa deuxième épouse, Franziska Matzelberger. Klara Poelzl
et Aloïs Schicklgruber étaient cousins. Leur famille était
originaire du Waldviertel, une très ancienne région de pins, de
granit et de rocaille située en Basse-Autriche. Aloïs Schicklgruber
était le fils illégitime d’une certaine Maria-Anna Schicklgruber.
Celle-ci se maria, en 1842, à l’âge de quarante-sept ans, avec un
compagnon meunier itinérant, Johann Georg Hiedler. Il ne reconnut
pas l’enfant. En fait, il ne le reconnaîtra que sur son lit de
mort, plusieurs de ses proches affirmant avoir reçu de celui-ci
l’assurance de sa paternité. L’ascendance d’Aloïs demeurant
néanmoins sujette à caution, d’aucuns prétendirent qu’Adolf Hitler
avait des origines juives. Ce qui démontrerait son antisémitisme.
Cette vision des choses reste toutefois à prouver. De prime abord,
sa probabilité semble infime. Une chose est sûre: l’union de
Klara Poelzl et d’Aloïs Schicklgruber nécessita une dispense
religieuse en raison de leur proche parenté.

Adolf Hitler grandit ballotté de droite à gauche
dans d’incessants déménagements survenant au gré des mutations d’un
père qui appartenait au service des douanes impériales des
Habsbourg. Aloïs Schicklgruber fit une carrière régulière, qu’il
acheva avec le grade le plus haut pour un fonctionnaire de son
éducation. Il partit à la retraite en 1895. Il avait cinquante-huit
ans. Il acheta alors une ferme en Haute-Autriche. On parle de lui
comme étant un homme très autoritaire. On le décrit même comme
étant alcoolique. En 1898, la famille plia à nouveau bagage et
partit s’installer à Leonding.

Bon élève, passant pour un
enfant sage et éveillé, Adolf Hitler restera cinq ans à l’école
primaire de son village pour, ensuite, s’en aller étudier au lycée
technique de Linz, un haut bâtiment d’un aspect rébarbatif, où il
sera un élément assez médiocre. Les matières dans lesquelles il
brillait étaient l’histoire, la géographie et le dessin. Rejetant
l’autorité, rétif à la discipline des horaires réguliers, Adolf
Hitler envisagea rapidement d’embrasser une carrière artistique
alors qu’Aloïs aurait souhaité que son fils devînt chef
d’entreprise après avoir décroché le baccalauréat. A ce propos,
retenons cet extrait tiré de Mein Kampf: «Il
me venait des nausées en pensant que je pourrais un jour être
enfermé dans un bureau, que je ne serais pas libre mais contraint
toute ma vie à remplir des imprimés». Son installation Steyr,
où il étudie en logeant chez l’habitant, ne modifia en rien son
comportement rebelle.

Au décès d’Aloïs Schicklgruber, survenu en
janvier 1903 suite à une crise cardiaque, Adolf Hitler est plus que
jamais tenté par l’idée de devenir architecte. Il s’emploie alors à
dessiner des monuments et des villas. Ses plans et ses croquis
reflètent son goût pour le néoclassique tel qu’on le retrouve à
Vienne et à Linz. Il fera même des plans pour la reconstruction
complète de celle-ci. Près de cinq ans après son père, soit le 21
décembre 1907, sa mère meurt à son tour, emportée par un cancer du
sein. Fut-elle le «véritable amour» d’Adolf
Hitler? On l’a dit. A ce sujet, une théorie prévaut dans les
milieux freudiens selon laquelle l’homme, qui a été le préféré
indiscutable de celle qui lui a donné le jour, conservera, durant
toute son existence, ce «sentiment de conquérant» et
cette «confiance dans le succès» qui favorisent souvent
la réussite. On saura bien plus tard ce qu’il conviendra d’entendre
par là avec Adolf Hitler!

Parti, en octobre 1907,
passer son examen d’entrée à l’Académie des Beaux-Arts de Vienne,
où sa candidature est impitoyablement rejetée, celui-ci revient en
urgence à Linz, au chevet de Klara Poelzl. Mais, c’est trop tard.
Le «fils aimant» ne peut que remercier le médecin, le
docteur Eduard Bloch, d’avoir essayé d’alléger au maximum les
souffrances de sa chère maman. Ce dernier se montra
particulièrement surpris par la douleur éprouvée par Adolf Hitler
devant le corps, sans vie, de Klara Poelzl: «Jamais,
dira-t-il ensuite, je n’ai vu quelqu’un autant terrassé par le
chagrin qu’Adolf Hitler.» Deux versions, totalement
contradictoires, courent au sujet du comportement qu’eut ce dernier
alors que sa mère se raccrochait désespérément à la vie. Certains
affirment qu’Adolf Hitler ne serait rentré de Vienne que pour
assister aux funérailles de Klara Poelzl. D’autres, en revanche,
prétendent qu’il aurait veillé celle-ci jusqu’au bout, dormant même
auprès d’elle afin d’être tout suite là au cas où elle aurait eu
besoin de lui durant la nuit. Le 23 décembre 1907, Klara Hitler a
quarante-sept ans lorsqu’elle est enterrée au cimetière de
Leonding, aux côtés d’Aloïs, son époux.

Plus rien ni personne ne le retenant à Linz,
Adolf Hitler repartit pour Vienne. Il y mena une existence de
bohème, assistant aux opéras de Richard Wagner avec un camarade du
nom d’August Kubizek, dépensant plus que de raison pour s’acheter
des billets, rognant même sur les frais inhérents à la nourriture.
Les deux compères partageaient une passion identique pour la
musique. Ce qui n’empêcha pas la cohabitation entre eux de se
révéler parfois difficile, surtout quand Adolf Hitler sortait du
lit à midi. Tiens, au fait: que fait-il de ses
journées? Il lit, fume, dessine et fréquente les théâtres. Il
s’éduque également politiquement en assistant régulièrement aux
séances du Parlement. Ce qu’il voit et entend le révolte, au point qu’il émet des avis de plus en plus tranchés
sur la question du fonctionnement des institutions. Ses réflexions
le conduisent à conclure que les progrès de l’humanité ne peuvent
provenir que de «la tête d’un homme» et non du
«cerveau de la majorité». En octobre 1908, il se
présente une seconde fois aux Beaux-Arts. Il est à nouveau recalé.
Cette déception coïncida, pour lui, avec le début d’une vie
misérable, faite de vagabondages et de peinture. Certes! La
vente de l’une de ses aquarelles lui mettait parfois un peu de
baume au cœur. Mais était-ce suffisant pour goûter à une existence
décente? Bien sûr que non. En 1913, le voilà à Munich. A-t-il
entrepris ce voyage afin d’échapper au service militaire pour
lequel il avait omis de s’inscrire? On l’a prétendu. Rien
n’est moins sûr. Adolf Hitler arrive en Bavière le dimanche 25 mai
au matin, flanqué d’un compagnon d’infortune dont l’Histoire n’a
retenu l’identité que pour l’anecdote: celui-ci s’appelait
Rudolf Haüsler, il était commis de magasin. Que deviendra-t-il par
la suite? Peu importe: les chemins des deux hommes se
sépareront assez rapidement. Adolf Hitler adore immédiatement
Munich. A l’époque, cette ville passe pour être l’une des plus
animées d’Europe. En tout cas, affirme-t-on, elle est, avec Berlin,
la plus vivante d’Allemagne. Elle attire beaucoup de «libres
esprits» en rupture avec les conventions étouffantes de la
bourgeoisie locale. L’artiste marginal est impressionnable. Le
voici donc impressionné. Il lui faut néanmoins se résoudre
promptement à l’évidence: le milieu artistique de Munich ne
sera pas plus complaisant vis-à-vis de lui que ne l’avait été celui
de Vienne, lorsque l’Académie des Beaux-Arts lui claqua la porte au
nez à deux reprises. Quelques années plus tard, rien n’a vraiment
changé pour Adolf Hitler: aucune perspective d’avenir valable
ne s’ouvre réellement devant lui. Il vit encore plus en reclus qu’à
Vienne. Il n’a aucun ami, pas d’endroit où aller, sinon cette
pension proprette, mais démodée, du 34 de la
Schleissheimerstrasse située dans la grande banlieue
déshéritée de Munich, et ces brasseries enfumées où il se plaît à
refaire le monde en prenant à témoins, parfois même à parti, ses
voisins de table.

Adolf Hitler nourrit-il une forme d’amertume de
ce rejet social dont il fait l’objet? Pas si l’on en croit ce
qu’il écrit à ce sujet dans Mein Kampf: «A
Munich, j’ai eu la chance d’y trouver une véritable satisfaction
intérieure.» Il parlera également de la période «la
plus heureuse» de son existence. Pourquoi? Tout
simplement parce que celle-ci coïncide avec le début d’une nouvelle
vie: elle verra le médiocre se réconcilier avec lui-même et
avec ses contemporains qui, jusqu’alors, ne lui avaient renvoyé que
l’image de son propre échec et de ses multiples errements. Comment
un tel retournement de situation s’opéra-t-il? Grâce à la…
guerre. Des pans entiers de la société allemande se soulèvent le
dimanche 28 juin 1914 à l’annonce de l’assassinat, à Sarajevo, de
l’archiduc d’Autriche François-Ferdinand par le nationaliste serbe
Gavrilo Princip. Le projet de celui-ci réussit au-delà de ses
espérances, puisque non content d’abattre l’héritier du trône
austro-hongrois, il tue aussi son épouse. Ce qui n’était pas prévu
au départ, en dépit d’un premier attentat qui, lui, échoua. Or,
l’Autriche-Hongrie est la grande alliée de l’Allemagne. Pourtant
contrebalancée par d’importantes manifestations socialistes qui,
organisées à travers tout le pays, s’opposent fermement à l’idée
d’un conflit, une poussée belliqueuse extrêmement forte conduira
l’Allemagne sur la voie des hostilités. C’est à Kiel, où il assiste
à des régates, que le Kaiser Guillaume II apprend la nouvelle des
événements de Sarajevo. A Munich, une véritable ivresse guerrière
se développe. Celle-ci n’épargne pas Adolf Hitler. Il fait partie
de ceux, et ils sont nombreux, à ne plus considérer, dès lors, le
meurtre de l’archiduc François-Ferdinand, neveu
de l’empereur François-Joseph, comme un banal et tragique fait
divers, mais plutôt comme un déclic susceptible, comme pour des
centaines de milliers d’autres, de… briser la monotonie du
quotidien. Un profond sentiment d’unité nationale se crée, un
sentiment élevé de patriotisme qu’Adolf Hitler traduira en ces
termes dans Mein Kampf:

«Je n’ai pas non plus honte de dire
aujourd’hui qu’emporté par un enthousiasme tumultueux, je tombai à
genoux et remercier de tout cœur le ciel de m’avoir donné le
bonheur de pouvoir vivre une telle époque.»

Un bémol, cependant: pourquoi Adolf Hitler
se présente-t-il seulement le 5 août au plus proche bureau de
recrutement alors que l’Allemagne a décrété la mobilisation
générale depuis le 31 juillet 1914?

L’exaltation qui s’empare du pays durant l’été
se répand, dès lors, dans tous les milieux et pratiquement au sein
de toutes les classes sociales. Elle traduit l’ambition de toute
une population exposée à des oppositions internes à surmonter
celles-ci par le biais d’un projet de puissance mondiale, libérée
de ses craintes
d’encerclement–Einkreisung–qu’auraient
pu provoquer, à son détriment, d’autres grandes nations jalouses de
son dynamisme économique, comme la France et l’Angleterre mais, en
outre, comme l’immense peuple slave qui disposait tant du nombre
que de l’espace.

Au début du vingtième siècle, la population de
l’Allemagne passe de 41 millions d’habitants à soixante-huit en
1914. Son commerce, sa marine, son industrie sont en pleine
expansion. L’Allemagne est ainsi devenue la plus grande puissance
économique d’Europe occidentale. Mais, voilà: le manque de
débouchés extérieurs bride ses ambitions. En d’autres termes, elle
risque l’implosion pure et simple.

Par ailleurs, un courant
prétendait que le pays possédait des droits particuliers par
rapport à des peuples «vieux et décadents» sur base
d’une théorie, le nationalisme–Völkisch–
ethno-culturel. Lors de l’été 1914, l’Allemagne se sent donc
menacée sans avoir été l’objet d’une attaque directe. Et elle
réagit. La boîte de Pandore est ouverte. Elle ne se refermera que
quatre années plus tard. Nous aurons l’occasion de reparler de ce
qui, pour Adolf Hitler, se sera déroulé entretemps…

Dès lors, reprenons le fil du parcours
artistique emprunté par celui-ci. Ses examinateurs l’ayant trouvé
plus doué pour la représentation des édifices que pour celle des
portraits, Adolf Hitler prend donc le parti, et le pari de devenir
architecte. Souvent comparé à un artiste raté à cause de ses deux
échecs aux Beaux-Arts, il n’en passait pas moins, aux yeux de
certains, pour un fin dessinateur possédant le sens, inné, du
détail. La preuve: de 1919 à la fin du mois de mars 1920,
tandis qu’il suivait des cours de politique, d’histoire et
d’économie à l’université de Munich, il soumit à Max Zaeper, un
célèbre peintre et académicien, quelques-unes de ses oeuvres, en
particulier des toiles datant de la guerre. Il n’assista pas
personnellement à leur examen. Max Zaeper fut si agréablement
surpris par la qualité de ces tableaux d’Adolf Hitler qu’il
s’adressa à l’un de ses collègues, Ferdinand Staeger, un
Tchécoslovaque, afin d’être conforté dans son jugement. L’opinion
de ce dernier fut la suivante: à l’instar de Zaeper, il
décréta que les dessins, les aquarelles et les peintures à l’huile
qui lui étaient parvenus recelaient «un talent tout à fait
extraordinaire». Edward Gordon Craig, peintre de décors et
metteur en scène anglais réputé, exprima un avis identique après
avoir examiné certaines oeuvres d’Adolf Hitler datant de la Grande
Guerre.

En septembre 1985, le hasard
des successions permit à un particulier de la région de Huy de
faire une découverte plutôt étonnante: en nettoyant un
grenier, il mit, en effet, la main sur une caisse contenant
dix-neuf (!) aquarelles et esquisses signées Adolf Hitler.
D’où celles-ci pouvaient-elles bien provenir? Deux réfugiées
françaises, Marie Vanesse et Marie Nicaise, les avaient emmenées
avec elles tandis qu’elles fuyaient une zone de combat, lors de la
Grande Guerre. Ces deux femmes étaient originaires du Quesnoy.
Marie Vanesse et Marie Nicaise ne vinrent jamais rechercher leurs
toiles. La signature, qui se trouve au bas de celles-ci, est
conforme à celle utilisée par Adolf Hitler à cette époque. Sur ces
tableaux, la perspective n’est pas privilégiée. Les
«blancs» et les «verts, dont il aimait user, ne
sont pas «nets». Les sujets reproduits sont tous situés
dans le triangle Le
Quesnoy–Solesmes–Landrecies, une zone de
repos où le régiment d’Adolf Hitler se replia à deux reprises.

Alors qu’il était au front, celui-ci peignait
souvent. En fait, il le faisait dès qu’il en avait l’opportunité.
Il sortait son matériel, s’attardait sur un paysage, dont il
esquissait une première ébauche, ou concentrait son attention sur
une femme, ou un chien croisés au hasard, dans la rue. Le régiment
List, auquel Adolf Hitler appartînt lors de la Première Guerre
mondiale, était d’ailleurs composé en majorité d’intellectuels et
d’artistes. Par conséquent, d’autres que lui, présents dans les
mêmes régions lorsque la Grande Guerre y déploya ses ailes
meurtrières, laissèrent également leur imagination fertile et leur
esprit vagabonder sur des sujets identiques à ceux qu’Adolf Hitler
avait pris pour modèles. A moins que ce ne soit l’inverse. Car ce
n’est pas un hasard, en effet, si quelques-unes de ses aquarelles
datant de cette période pour le moins mouvementée semblent être des
copies ou contiennent des réminiscences
prudentes et parcimonieusement variées de certains travaux d’Otto
Amman et Max Märtens, qui étaient, à côté de Hans von Hayek, Alfons
Popp, Max Beringer, Kurt Peter et Wilhelm Kuh, les compagnons
d’armes d’Adolf Hitler. Ce dernier se plaisait aussi à peindre des
églises ou des casernes. Mais ce qu’il préférait représenter
par-dessus tout s’apparentait à des endroits plus atypiques. Comme
un séchoir, par exemple, à l’instar du «Séchoir à
chicorée» de Fournes, telle une courée, comme cette courée
d’Haubourdin ou encore cette esquisse datant du mois de mai 1916,
fugitivement exécutée et sommairement désignée comme une «Vue
de Fournes». Le prix des aquarelles signées par Adolf Hitler
est, aujourd’hui, très élevé. Il en a peint près de deux mille.
Cette vocation (appelons ça ainsi) lui est venue très tôt. Ce qui
est sous-entendu plus haut. Répétons-le: Adolf Hitler
travaillait avec un tel professionnalisme et ses esquisses
présentaient une telle qualité technique qu’il semble surprenant
qu’on l’ait affublé de l’étiquette de «raté». Le
témoignage de Max Zaeper va en ce sens. Néanmoins, il assez
troublant de constater qu’Adolf Hitler ne soit pas parvenu à
«fixer» sa propre signature. Au bas de ses tableaux, on
en recensera plusieurs datant d’époques différentes. A moins que
certains faussaires ne s’en soient donné à coeur joie, à l’instar
du célèbre Reinhold Hanisch. Les goûts picturaux d’Adolf Hitler
semblent se rapporter à la mode «1890» avec un certain
conformisme grand-bourgeois. Il observe intensément. Il se plaît,
en outre, à analyser les constructions architecturales imposantes.
Il peint aussi les paysages des Flandres. Son comportement est
sain: il ne boit pas. Contrairement à ses camarades, il ne
fréquente aucune «fille à soldats», même si d’aucuns,
qui le connurent à cette époque, ne se gênèrent pas pour raconter
qu’il lui arrivait de pousser la porte de tel ou tel bordel de
campagne. L’un de ses compagnons alla même plus
loin en soutenant que, parfois, on retrouvait des dessous féminins
dans ses affaires.Vérité? Affabulation? Allez savoir.
D’autant que, sur le même ton convaincant, d’autres affirment
qu’Adolf Hitler se refusait même à rire de ces plaisanteries
grasses propices à détendre une atmosphère souvent pesante à
l’extrême. Dame! C’est la guerre. Mais Adolf Hitler est
surtout passionné par la peinture. Voilà tout. Elle constitue son
exutoire. Jusqu’en 1920, il donne toujours comme profession
Kunstmaler: artiste peintre. D’ailleurs, c’est sous
ce vocable qu’il se fit enregistrer par la police, à son arrivée à
Munich. A Vienne, il vendra des aquarelles de monuments célèbres
visités par les touristes. Dans Mein Kampf, il déclarera
que son père a contrarié sa vocation. Personne ne lui soutiendra le
contraire. Ses goûts le portent également vers la musique. On en a
déjà touché un mot. Il appréciait énormément Richard Wagner,
souhaitant même composer un opéra. Ce qu’il ne fit jamais. Enfin,
il est à noter que certains dessins d’Adolf Hitler furent
reproduits sur les paquets des cigarettes
Altona–Behrenfeld. Un comble quand on sait qu’il ne
fumait pas…

Entrons plus encore dans le vif du sujet. Dès
l’instant où cet ouvrage traite d’une paternité présumée du caporal
Adolf Hitler, estafette au 16e régiment d’infanterie
bavarois, évoquer la teneur des liens que celui-ci est censé
entretenir avec les femmes paraît évident. A Linz, il était tombé
amoureux d’une jeunette répondant au nom de Stéphanie Janssen mais
à qui il n’adressa jamais la parole! Il lui écrivit bien une
lettre, où il lui expliquait qu’il partait étudier à Vienne et
qu’elle devait l’attendre, mais il ne signa pas son courrier!
S’il évoquait régulièrement la question de l’amour avec son ami
August Kubizek, il ne réussit jamais à vaincre sa timidité afin
d’aborder une représentante du sexe opposé. Par conséquent, il est
peu probable qu’il eut jamais, alors, de relations sexuelles avec
l’une d’entre elles.

Outre Angela
«Geli» Raubal, qui se donna la mort le 19 septembre
1931 dans l’appartement qu’Hitler occupait à la
Prinzregentenplatz de Munich, en se tirant une balle de
revolver dans la tête, deux autres de ses contemporaines voulurent
un jour se suicider pour lui: Maria «Mimi» Reiter
et Eva Braun. Nous en reparlerons. Au préalable, posons-nous, par
conséquent, la question de savoir ce qui avait bien pu les fasciner
à ce point chez Adolf Hitler? Etait-ce son physique? Il
n’avait rien de séduisant. Sa courtoisie? Peut-être. Au fond,
c’est vrai: Adolf Hitler était très aimable avec les dames.
Ce qui forçait leur respect. Il était réservé et pudique. Mais à
chaque fois qu’il parlait à une femme, il plaçait systématiquement
celle-ci sur un piédestal. Il l’appelait volontiers:
«Ma petite comtesse» ou «Ma petite
princesse». Dès lors, son interlocutrice n’avait plus qu’une
envie: lui plaire. En outre, Adolf Hitler se cachait derrière
une forme de gaucherie, qui faisait songer à une sorte
d’inexpérience amoureuse. Il recherchait maladroitement,
superficiellement le contact physique. Du moins, c’est ce que
d’aucuns laissèrent croire à ce propos. En réalité, cet embarras
n’aurait été qu’apparent. Car selon Gretl Braun, l’une des
secrétaires de celui qui, entre-temps, était devenu le maître du
IIIe Reich allemand, «Hitler n’était pas timide en
amour». Acceptons-en l’augure. Lorsqu’il part pour le front
en 1914, cela fait belle lurette qu’il a oublié Stefanie, son
béguin de Linz. Sa propre déclaration, selon laquelle il avait
rencontré «à Vienne, beaucoup de belles femmes» (donc
avant 1913), ne suffit cependant pas à aboutir à des conclusions
concrètes, même si ces propos, pour le moins suggestifs,
admettons-le, seront toutefois assortis de cet autre aveu, daté,
lui, du mois de janvier 1942: «Il n’y a quand même rien
de plus beau que d’instruire pour soi un jeune être. Une jeune
fille de dix-huit ou de vingt ans est malléable comme de la pâte à
modeler. Il doit être possible à tout homme de
marquer toute jeune fille de son empreinte. La femme n’attend rien
d’autre non plus!»

Est-ce cela qu’une certaine «Mimi»
Reiter attendit de lui? On peut en douter. En tout cas, elle
était comme il aimait qu’elles fussent: mignonnes et,
par-dessus tout, jeunes. Elles devaient être là, près de lui, pour
se faire voir, et non pour se faire entendre. Aux yeux d’Adolf
Hitler, la seule chose impardonnable pour une femme était d’avoir
des prétentions intellectuelles ou d’essayer de discuter avec lui.
En ce sens, Eva Braun, qu’il rencontra chez son photographe,
Heinrich Hoffmann (elle travaillait pour lui en tant que
réceptionniste), ne fit pas exception à la règle en dépit de la
durée de leur relation. Si Eva Braun accompagna Adolf Hitler jusque
dans la mort, ce dernier ne la considérait pas autrement que comme
quelqu’un de séduisant, près de qui il trouvait le genre de repos
et de détente qu’il recherchait. Ni plus, ni moins. Il en alla de
même avec Henrietta Hoffmann, la fille de son portraitiste attitré,
Jenny Haug, la sœur de l’un de ses chauffeurs, et Winifred Wagner.
Apparemment, les choses se passèrent différemment avec
«Geli» Raubal. La nièce d’Adolf Hitler n’avait pourtant
rien d’une beauté. Elle subjugua néanmoins son oncle au point que
cette relation prit pour ce dernier, possessif à l’extrême, des
proportions véritablement pathologiques. «Geli» mourut
donc tragiquement. Certains affirment qu’«oncle Alf»,
comme le surnommait Angela Raubal, avait fondé la relation qu’il
entretenait avec sa nièce sur des pratiques sado-masochistes, et
que c’est pour éviter un scandale que la S.S. tua celle-ci. Ce ne
sont là, toutefois, que pures spéculations. Le témoignage de la
mère de «Geli» Raubal contredit d’ailleurs cette
version des faits: d’après elle, son demi-frère, Adolf,
aurait eu l’intention d’épouser sa fille! De même, suite à
diverses conversations entre Anni Winter, la
gouvernante d’Hitler, et Christa Schroeder, l’une de ses
secrétaires, cette dernière fut convaincue que «Geli»
Raubal et lui n’eurent jamais de relations sexuelles. Une fois de
plus, les preuves sont trop minces pour avancer quoi que ce soit de
formel.

Les rumeurs selon lesquelles Adolf Hitler était
incapable d’aimer physiquement une femme furent relayées
relativement tôt dans le temps. Ernst «Putzi»
Hanfstaengl y contribua. Subjugué par la rhétorique enflammée du
petit tribun munichois, celui-ci fit rapidement profiter Adolf
Hitler de l’étendue de ses relations, l’accueillant, notamment,
assez régulièrement dans sa demeure. Adolf Hitler fit alors
ouvertement la cour à la maîtresse de maison, la charmante et
séduisante Helena. Cette dernière recevait les attentions dont elle
faisait l’objet avec une relative indifférence. Elle traduisit
celle-ci en ces termes à son mari:

«Croyez-moi, Adolf Hitler est totalement
neutre. Ce n’est pas un homme.»

En affirmant cela, Helena Hanfstaengl prêchait un
converti: «Putzi», lui-même, était convaincu de
l’impuissance d’Adolf Hitler. Il prétendait même qu’il trouvait,
dans ses rapports avec les masses féminines, une
«gratification de substitution», que ce fût pour des
raisons physiques, des motifs psychologiques ou les deux.

Ernst Hanfstaengl n’en présenta pas moins Adolf
Hitler à Frau Elsa Bruckmann. L’instinct maternel de celle qui
était l’épouse d’un éditeur antisémite et pangermaniste fut touché
par la naïveté et les manières doucereuses du chef du parti nazi.
Elle s’occupa de lui lorsqu’il se crut atteint d’un cancer, en
l’emmenant auprès du docteur Schwenninger, le médecin personnel de…
Paul von Hindenburg. Et que dire de Lady Lydia Deterding, dont la
fortune n’avait, semble-t-il, d’égale que sa réputation d’avoir été la maîtresse du Chef
suprême? Et que penser d’Helena Bechstein, la femme d’un
fabricant de piano? Celle-ci alla jusqu’à engager ses bijoux
afin de cautionner un emprunt de soixante mille francs suisses que
son protégé avait contracté à l’époque auprès d’un grossiste en
café originaire de Berlin. Pourquoi avait-elle agi de la
sorte? Touche-t-on là, du doigt, cette fascination qu’Adolf
Hitler exerçait sur les femmes, dont l’hystérie est attestée
lorsqu’elles se rendaient à ses meetings? C’est possible.
C’est aussi par l’intermédiaire des Bechstein qu’il rencontra
Siegfried et Winifred Wagner, le fils et la belle-fille de son
«héros suprême»: Richard Wagner. Très tôt, Adolf
Hitler et Winifred Wagner éprouvèrent, l’un pour l’autre, de
l’admiration. Elle parlait volontiers de lui comme quelqu’un
«destiné à préserver l’Allemagne» tandis qu’il
regrettait souvent de n’avoir jamais pu rencontrer l’autre
représentante féminine de la famille, la veuve du compositeur
lui-même. Gageons que ce ne fut pas faute d’avoir essayé tant les
drames lyriques de Richard Wagner enchantaient Adolf Hitler. Il
s’identifia littéralement à lui, non pas parce qu’il était
antisémite mais à cause du caractère théâtral et de la dimension
épique de ses œuvres qui furent la source même de son style
politique. En août 1939, Adolf Hitler invita à Bayreuth son ami
August Kubizek. Celui-ci lui rappela alors qu’à l’issue d’une
représentation de «Rienzi», ils s’étaient retrouvés
tous les deux au sommet du Freiberg. Adolf Hitler avait ensuite
expliqué à August Kubizek comment il sauverait un jour le peuple
allemand comme Rienzi avait lui-même sauvé les Romains…

Au début de l’automne 1926, Adolf Hitler fit la
connaissance de Maria «Mimi» Reiter. Elle tenait la
boutique de vêtements familiale au-dessus de laquelle Adolf Hitler
s’était installé, à Berchtesgaden. Il la surnomma
«Mimilein», «Mimi», «Mizzi» ou
«Mizzerl». Elle l’appela, à sa demande,
«Wolf», le «Loup». Il avait trente-sept
ans. Elle en avait seize. Nous l’avons
dit: à l’instar de son père, Aloïs (sauf en ce qui concerne
la première épouse de celui-ci, Anna Gassl, qui avait 14 ans de
plus que lui et avec qui il se lia par pur intérêt financier),
Adolf Hitler raffolait s’entourer de femmes plus jeunes. Ainsi,
Angela «Geli» Rauba était de dix-neuf ans sa cadette
quand il décida d’en faire «un ornement» dans le monde
d’hommes qu’il fréquentait, tandis qu’Eva Braun avouait vingt-trois
ans de moins que lui. Maria «Mimi» Reiter rêvait de
mariage. Mais pas lui. Elle était complètement éprise d’Adolf
Hitler. Il n’était pas épris d’elle. Cet intermède passé, il
retourna à Munich, où il renoua avec la «véritable
existence», celle qu’il menait en préparant ses discours, en
haranguant les foules, en multipliant les réunions politiques.
Maria «Mimi» Reiter raconta un jour que, par désespoir,
elle avait voulu se pendre. C’est son beau-frère qui l’empêcha de
mourir. Pour Adolf Hitler, ce solitaire type qui n’avait plus
jamais eu de vie de famille depuis le moment où il était parti à
Vienne, elle n’avait jamais été rien d’autre qu’une
distraction…

La population allemande ne découvrit la présence
d’Eva Braun dans l’entourage de son Führer que lorsque le
IIIe Reich se fût écroulé sous les coups de boutoir des
armées alliées. Adolf Hitler et Eva Braun s’étaient pourtant
rencontré en 1929. Cette relation s’inscrivit-elle, également, sous
le signe d’une routine vide? Absolument. Jamais, le
comportement d’Adolf Hitler ne suggéra une affection profonde
envers Eva Braun. Au point que s’ils commencèrent, selon certains,
à avoir des rapports sexuels à partir de 1932, l’intérêt d’Hitler
pour la chose était loin de partager l’engouement que sa maîtresse
éprouvait pour celle-ci. Si Adolf Hitler fit, de temps à autre,
quelques compliments à Eva Braun sur son aspect physique ou le
choix de ses vêtements, c’est elle qui mit virtuellement le grappin sur lui. Ou du moins, elle s’y essaya.
Lasse des atermoiements de l’homme dont elle s’était éprise et
qu’elle ne voyait guère en raison de son intense activité
politique, Eva Braun tenta, en effet, de se suicider. Elle avait
voulu, soi-disant, se tirer une balle de revolver en plein cœur
avec l’arme de son père. Mais elle s’était tout simplement manquée.
Après avoir interrompu sa campagne électorale afin de lui rendre
visite à l’hôpital, Adolf Hitler reprenait sa longue marche vers le
pouvoir suprême: comme toutes les autres, sauf peut-être
Angela «Geli» Raubal, Eva Braun n’avait jamais mis en
jeu, pour Adolf Hitler, des sentiments très profonds. Son journal
intime regorge d’allusions et de plaintes sur les humiliations
[...]
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